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			Préambule


			La Tempête Martin, baptisée ainsi par l’institut allemand de météorologie, n’était pas un ouragan comme certains l’ont qualifié à l'époque. Les ouragans comme les typhons sont des cyclones tropicaux. Martin était une tempête hivernale particulièrement puissante. Le météorologue suédois Tor Bergeron a bien défini ce type de dépressions extrêmement fortes sévissant sous les latitudes moyennes, il les a baptisées « bombes météorologiques ». Pour être classée « bombe météorologique » une dépression doit voir chuter sa pression centrale de 24 pascals1 ou plus en 24 heures.


			



			Après la tempête Lothar qui avait traversé, le dimanche 26 décembre 1999, le nord et l’est de la France, l’Allemagne et la Suisse en faisant d’énormes dégâts et une centaine de victimes, avec des vents soufflant en plaine jusqu’à 180 km/h et même 272 km/h au mont Hhentwiel dans le Bade-Wurtemberg en Allemagne, le lundi 27 décembre à 9 heures, Météo-France émet un communiqué d’alerte ainsi rédigé :


			



			« Une nouvelle dépression se creuse actuellement sur le proche Atlantique et abordera le Golfe de Gascogne en fin d’après-midi. Elle se décalera rapidement dans la nuit vers l’est en longeant le 45e parallèle, déplaçant la tempête des côtes atlantiques vers la Méditerranée. Le vent d’abord au secteur ouest tournera rapidement au nord-est et c’est à ce moment-là qu’il sera le plus fort. Des rafales entre 100 et 130 km/h sont attendues sur l’ensemble des régions concernées par l’alerte. Des pointes jusqu’à 150 km/h sont même possibles par endroits. Les vents moyens seront également soutenus entre 60 et 80 km/h, même à l’intérieur des terres. »


			



			Le 27 décembre à midi la dépression se situait au large de la Bretagne. Les premières rafales de vent atteignirent les côtes bretonnes et vendéennes dans l’après-midi. Quelques heures plus tard elles dévastaient les côtes charentaises. Sur l’île d’Oléron le vent souffla au moins jusqu’à 198 km/h, l’anémomètre du phare de Chassiron ayant été bloqué à son maximum. À Royan on enregistra une pointe jusqu’à 194 km/h. Partout dans la région les dégâts étaient importants, la forêt domaniale de la Coubre était partiellement détruite. Comme beaucoup d’autres bâtiments plusieurs infrastructures du zoo de la Palmyre étaient endommagées. Le département était privé d’électricité. Le trafic ferroviaire était interrompu, plusieurs centaines de voyageurs étaient bloquées dans les gares de La Rochelle et de Saintes. En Gironde, la centrale nucléaire du Blayais était partiellement inondée. Parallèlement, la Bretagne, la Normandie, le sud du Bassin parisien subissaient des chutes de neige importantes.


			Martin était bien une « bombe météorologique ». L’approche des fêtes de fin d’année ; le passage à l’an 2000 et le bug informatique qui devait en découler ; le manque de dynamisme et de persuasion des services devant donner l’alerte, certainement jamais confrontés à la prévision d’événements météorologiques d’une telle ampleur ; la sous-estimation de la force du vent, les avis de tempête émis par Météo-France tout au long de la journée prévoyaient des pointes de vent ne pouvant aller que jusqu’à 150 km/h sur la côte atlantique, firent que la population resta peu encline à se mettre à l’abri. Ce ne fut que vers 20 heures avec la révélation de dégâts importants lors des bulletins d’information complets des radios et des chaînes de télévision, notamment l’annonce de l’effondrement de la verrière de la gare de La Rochelle, que les habitants du sud-ouest prirent vraiment conscience de la gravité de la situation.


			


			

				

					1. Le pascal, Pa, est l’unité de pression du système international d’unité.


				


			


		




		

			




Mercredi 15 décembre 2021
Port de plaisance de Royan


			Le coronavirus apparu en Chine en 2019 sévissait toujours dans le monde. En France, la vague du variant « Delta » n’était pas encore terminée, que celle du « variant Omicron » s’installait à sa place. Le virus ne respectait pas les frontières, il les franchissait allégrement et partait à la conquête de toute la planète. « Omicron » étant la 15e lettre de l’alphabet grec qui en compte 24, il serait temps que ce satané virus disparaisse ou arrête de muter car l’OMS (Organisation Mondiale de la Santé) va vite se trouver en manque de noms ; à moins qu’elle se mette rapidement en quête d’un autre alphabet, afin de pouvoir continuer à baptiser les nouveaux « variants » qui apparaissent subitement aux quatre « coins » du globe. Heureusement qu’il y avait tout de même des choses positives dans ce monde perturbé par cette épidémie aux rebondissements fortuits et déconcertants. Un beau soleil brillait sur le littoral charentais depuis quelques jours et le ciel était d’un bleu limpide, juste légèrement tacheté par le blanc éclatant de quelques cumulus. Il y avait malgré tout une petite ombre à cette carte postale idyllique : la masse d’air froid, venue du pôle et poussée par un léger vent de secteur nord, laissait stagner le mercure du thermomètre entre trois et six degrés.


			Sur le port de plaisance de Royan, vers 8 heures 15, un Range Rover Sport P400e flambant neuf vint se garer le long du quai l’Herminier2.


			



			Deux hommes, plutôt petits et râblés, descendirent du tout-terrain de luxe anglais. Ils portaient rigoureusement la même tenue, un pantalon thermique resserré aux chevilles sur une paire de bottes marine, un élégant caban de la marque Hugo Boss laissant apercevoir, seule faute de goût à leur très chic tenue, un polo en tissu polaire bleu arborant l’emblème du FC Porto trahissant leur origine. Ils portaient la même paire de lunettes de soleil DioRider estampillée Christian Dior. Pour couronner le tout, un bonnet Giorgio Armani Neve 100 % cachemire enveloppait chacun de leurs deux crânes toujours impeccablement rasés. Ils avaient le teint mat et buriné des hommes qui ont passé beaucoup de temps dehors, sous le soleil, la pluie et le vent. Tous les deux avaient un sac marin sur l’épaule gauche. Ils se dirigèrent vers le ponton 10 au bout duquel était amarré leur bateau. Leurs deux démarches étaient souples et synchronisées. Rien ne les différenciait, excepté que l’un d’eux tenait dans sa main droite une petite malle en osier, genre panier de pique-nique, pouvant laisser supposer que les deux marins avaient l’intention de se restaurer de façon frugale. Personne ne pouvait soupçonner que cette cantine protégeait un pain de campagne tout frais, quelques huîtres, du beurre et un citron, un bocal de foie gras, une boîte de caviar d’Aquitaine, un pochon de mini-cannelés et deux bouteilles de vin blanc : une bouteille de Sainte-Croix-du-Mont et une bouteille d'Entre-deux-Mers.


			Les frères Tavares n’étaient pas que des épicuriens, c’étaient aussi des sybarites, ils aimaient le luxe et le raffinement. Les mets délicats n’étaient pas leur seule délectation, les belles voitures, les vêtements de marque, les jolies femmes faisaient également parties de leurs plaisirs. Carlos et Manuel Tavares étaient des frères jumeaux. Célibataires endurcis, ils ne s’étaient jamais éloignés l’un de l’autre et partageaient tout, allant jusqu’à vivre sous le même toit. Ils étaient nés à Porto le 8 janvier 1952. Ils avaient émigré en France avec leurs parents en 1960, leur père s’était tout de suite installé comme entrepreneur de maçonnerie. En 1973, les deux frères avaient repris l’entreprise paternelle qu’ils avaient su développer. Les revenus qu’elle leur rapportait, permettaient aux jumeaux d’avoir un train de vie bien au-dessus de la moyenne. Ils avaient vendu leur entreprise en 2018 et depuis qu’ils étaient à la retraite ils épuisaient toutes les jouissances de la vie. Une sortie en mer était synonyme de fiesta, il y avait toujours quelques jolies femmes pour les accompagner, mais ce mercredi 15 décembre c’était différent. Ils devaient être seuls à bord, ils n’avaient pas besoin de témoins. Ils allaient rentrer tard et la nuit sera tombée quand ils accosteront. Naviguer de nuit ne gênait pas les deux marins aguerris qu’ils étaient. Ils avaient déjà quatre traversées de l’Atlantique à leur actif, deux est-ouest et deux dans l’autre sens, ainsi que plusieurs croisières qui les avaient menés jusqu’à Ibiza en Méditerranée.


			Les deux frères étaient connus sur le port, certains habitués des lieux les saluèrent. Les jumeaux ne remarquèrent pas la femme qui poussait un diable sur lequel étaient empilées trois grosses bourriches d’huîtres, il n’y avait rien d’anormal à cela puisqu’ils ne la connaissaient pas. La femme, elle, les connaissait mais elle se garda bien de leur adresser la parole. Elle continua son chemin comme si de rien n’était, relevant son masque jusque sous ses yeux et tournant même la tête vers les boutiques qui s'alignaient de l'autre côté du quai. Elle se dépêcha d'aller livrer ses bourriches d'huîtres chez le restaurateur qui les avait commandées en urgence la veille en fin d’après-midi. Quand elle revint, elle aperçut les deux hommes qui détachaient les amarres de leur bateau. Elle alla chercher sa camionnette garée sur l’une des places de stationnement de l’allée du Brick3. Elle traversa l’allée du Cotre4. Elle rejoignit l’allée du Lougre5. Elle tourna à gauche et remonta vers le boulevard Thiers par la rue de la Tartane6. Elle avait encore plusieurs livraisons à faire dans la matinée.


			



			La conductrice ralentit subitement, son téléphone portable venait de sonner. À cette époque de l’année les places de stationnement ne manquaient pas. Il n’y avait que trois véhicules arrêtés le long du trottoir. Le Citroën berlingo s’immobilisa sur le grand espace laissé entre une berline et un 4x4. Au bout de quelques secondes la porte côté conducteur s’ouvrit, la femme s’extirpa de derrière le volant. Elle traversa la rue, le téléphone toujours rivé à l’oreille et alla se poster le long de la rambarde surplombant le port. Au même instant le bateau des frères navigateurs allait doubler la Vieille Jetée. Elle continuait de parler, semblant décrire à son interlocuteur ce qu’elle voyait. Elle finit par couper son téléphone et le mit dans sa poche de jean. Quand elle remonta dans sa fourgonnette le bateau des frères Tavares doublait le feu de la Digue Ouest. La femme mit en route le moteur de son berlingo et l’engagea sur le milieu de la chaussée. En haut de la rue de la Tartane elle tourna à gauche et alla se garer devant le Palais des Congrès de Royan. Elle descendit à nouveau de voiture et traversa les deux voies de la Façade de Foncillon pour aller se poster au-dessus de la plage du même nom. Elle repéra rapidement le bateau des jumeaux, elle le suivit des yeux pendant un long moment, il piquait vers le large. La femme reprit son téléphone l’activa et ne chercha pas le numéro qu’elle voulait appeler, il devait faire partie de ses favoris. Elle fut visiblement contrariée, l’appel qu’elle venait de passer n’avait pas abouti. Agacée, elle composa un nouveau numéro qui semblait bien ancré dans sa mémoire, car elle n’eut pas besoin d’aller le chercher dans le répertoire de l’appareil. Elle eut plus de chance car elle obtint rapidement un correspondant. Elle discuta un certain temps avec son interlocuteur avant de couper la conversation et de remettre son portable dans sa poche de jean. Elle regarda une dernière fois en direction du petit voilier qui toutes voiles dehors filait vers le large. Elle traversa la chaussée pour regagner sa voiture. Elle s’installa derrière le volant, il était 9 heures 35 quand elle démarra pour aller terminer ses livraisons.


			


			

				

					2. Jean l’Herminier était un officier de marine français commandant le sous-marin Casabianca lors de la Seconde Guerre mondiale. Aux commandes de son bâtiment et avec la complicité de son équipage, il s’échappa de Toulon pendant le sabordage de la flotte le 27 novembre 1942 pour rejoindre l’Afrique du Nord. Le Casabianca s’illustra ensuite lors de la libération de la Corse.


				


				

					3. Un brick était un voilier à deux mâts, un grand mât à l’arrière et un plus petit à l’avant, gréés en voiles carrées. Les bricks étaient les bateaux des pirates.


				


				

					4. Un cotre était un voilier rapide et maniable à un mât utilisé pour la pêche et le cabotage le long des côtes.


				


				

					5. Un lougre était un voilier d’une vingtaine de mètres, utilisé notamment pour le transport des vins de Bordeaux vers la Grande Bretagne.


				


				

					6. Une tartane était un bateau à voile, originaire de Méditerranée mais que l’on trouvait partout en Europe.


				


			


		




		

			




Samedi 18 décembre 2021 
Boulevard du Colonel Baillet Royan


			Comme tous les matins Joseph Delamare annonça à sa femme qu’il allait chercher le pain et le journal. C’était un rituel, depuis qu’il habitait Royan, vers 10 heures, l’ancien restaurateur parisien sortait de sa maison du boulevard du Colonel Baillet7.


			



			Ce samedi matin le retraité était vraiment en retard, il était pratiquement 11 heures quand il sortit sur le boulevard et prit la direction de la Maison de la Presse de Pontaillac. Comme tous les jours, il allait y acheter Le Parisien et Sud-Ouest. Il savait pertinemment qu’il ne lirait pas les deux quotidiens, qu’il se contenterait de les parcourir le soir venu, dans son lit en attendant que sa femme vienne se coucher. Tous les jours de la semaine, sauf le dimanche, il allait acheter les journaux, c’était une habitude que Joseph Delamare avait contractée durant sa jeunesse et les habitudes, qu’elles soient bonnes ou mauvaises, on ne les perd pas facilement. Ses parents, originaires de Boulogne-Billancourt, avaient acheté Le Parisien dès sa parution en 1944. Le quotidien avait accompagné la jeunesse de Joseph. Quand il quitta le cocon familial pour se marier avec Francette et monter son restaurant, ce fut tout naturellement qu’il continua à acheter le Parisien. Comme il habitait maintenant en Charente-Maritime il achetait Sud-Ouest en plus du Parisien. Après la Maison de la Presse il passerait par la boulangerie acheter une baguette.


			À cette époque de l’année plusieurs résidences du boulevard étaient inoccupées, leurs propriétaires ne venant à Royan qu’aux beaux jours ou pour les vacances. La maison voisine de celle du retraité parisien était la propriété d’une famille angoumoisine, Angoulême n’étant pas trop loin de Royan ils viendraient peut-être y passer les fêtes de fin d’année, si les contraintes sanitaires le permettaient. Une seconde villa appartenant à des parisiens la séparait de la demeure de Monsieur Magnan un Royannais de pure souche en retraite également. Quand il revenait de faire ses achats quotidiens, il n’était pas rare que Joseph Delamare aperçoive son voisin sur le perron de sa villa, 11 heures étant l’heure de la deuxième cigarette de la matinée de l’ancien architecte. Comme beaucoup de fumeurs il avait pris la bonne habitude de fumer à l’extérieur des bâtiments.


			En passant devant la résidence d’Alexandre Magnan, Joseph Delamare constata que la porte d’entrée de la maison était entrouverte. Il ne vit pas le propriétaire des lieux et ne prêta pas attention à ce fait. Il était 11 heures, Joseph pensa que l'architecte, devait fumer comme tous les matins sur le perron de sa maison et qu’il avait été dérangé par quelque chose. Alexandre Magnan, bien qu’à la retraite, concevait encore quelques bâtisses. Joseph Delamare imagina qu’un appel téléphonique d’un client avait certainement obligé l’architecte à rentrer précipitamment à l’intérieur. Alexandre Magnan n’avait pas refermé la porte derrière lui dans sa précipitation pour aller répondre. Joseph Delamare continua son chemin sans s’inquiéter de ce détail.


			En sortant de la Maison de la Presse, alors qu’il allait se diriger vers la boulangerie, l’ancien restaurateur parisien tomba nez à nez avec son copain de boules, un ancien restaurateur également qui était originaire de la région tourangelle. Le nouvel arrivant allait entrer dans la boutique pour acheter la Nouvelle-République, les habitudes !… Les deux anciens cuisiniers fréquentaient régulièrement le boulodrome de Pontaillac. Après avoir joué plusieurs parties ensemble, ils avaient sympathisé et au fil du temps, ils avaient fini par former une doublette redoutable.


			Bien qu’il ait prévu, dans l’après-midi, de regarder à la télévision le match de Coupe d’Europe de rugby, Joseph Delamare ne se fit pas prier quand son copain l’invita à déjeuner. Ce dernier arrivait de chez le poissonnier. C’était la fin de la semaine, le poissonnier, en bon commerçant, avait bradé à son client fidèle un carrelet beaucoup trop gros pour deux personnes.


			— Appelle ton épouse qu’elle vienne te rejoindre. Qu’elle n’oublie pas de t’apporter tes boules. Il fait beau, nous irons jouer cet après-midi.


			Joseph Delamare n’hésita pas. Il faisait très beau, son copain avait raison, il fallait en profiter. C’était un week-end de Coupe d’Europe, il savait qu’il pourrait regarder un autre match de rugby le lendemain après-midi. Les deux compères prirent la direction de Vaux-sur-Mer, là où habitait le retraité tourangeau.


			Le carrelet était excellent. L’après-midi passa vite, les deux restaurateurs gagnèrent toutes les parties de boules auxquelles ils participèrent.


			Vers 17 heures, le soleil ayant disparu derrière l’horizon, il commençait à faire frais. Joseph Delamare prit congé des derniers boulistes présents et se dirigea à pied vers son domicile. En passant devant chez Alexandre Magnan, il constata que la porte d’entrée de la villa de l’architecte était entrouverte. Il se rappela que, le matin même, quand il était passé vers 11 heures, la porte de la maison de son voisin était déjà entrouverte. Elle semblait ne pas avoir bougé. Il trouva cela bizarre. Il hésita avant d’enfoncer le bouton de la sonnette se trouvant sur l’un des poteaux encadrant le portillon d’accès à la propriété. Il entendit très clairement le timbre du carillon résonner à l’intérieur de la maison. Personne n’apparut sur le perron, il appuya une seconde fois sur le bouton, sans obtenir plus de résultat. L’étonnement qui l’avait d’abord affecté se transforma en appréhension. Il actionna la poignée du portillon, elle n’opposa aucune résistance, il poussa le battant et pénétra dans la propriété de son voisin. Il traversa la partie de jardin séparant la maison du boulevard et escalada les trois marches du perron. Il se retrouva devant la porte d’entrée de la demeure, qu’il poussa avec précaution afin de libérer un espace suffisant pour apercevoir l’intérieur.


			— Alexandre vous êtes là ?


			Seul le bruit des moteurs des deux voitures passant sur le boulevard troubla le silence qui régnait dans le quartier.


			Joseph Delamare poussa alors plus fort sur la porte qui s’ouvrit en grand. Il renouvela son appel, mais n’obtint pas plus de réponse. Il aperçut de la lumière dans la pièce située à l’arrière de la villa et qu’il savait être le bureau du propriétaire. Son appréhension se transforma immédiatement en inquiétude, à la limite de l’affolement. Il prit son courage à deux mains et entra à l'intérieur de la maison. Il se dirigea directement vers la porte du bureau. Le spectacle qui s’offrit à lui le fit reculer de deux pas. Alexandre Magnan était assis sur son fauteuil de travail qui avait été poussé au centre de la pièce et faisait face à la porte. L’ancien architecte avait les poignets et les chevilles liés avec du ruban adhésif aux accoudoirs et aux pieds du fauteuil. Sa tête était penchée en avant, elle était emmaillotée dans un sac en plastique, le sac était clos par du ruban adhésif entouré autour de son cou. Il ne respirait plus.


			Joseph Delamare ressortit précipitamment sur le perron. Il respira profondément, c’était la première fois qu’il était confronté à une telle découverte. La panique s’empara de lui. La police, il fallait qu’il appelle la police. Il laissa tomber son sac de boules qu’il avait toujours dans sa main et chercha son téléphone dans ses poches. Il était tellement troublé qu’il ne se rappelait plus dans laquelle il se trouvait. Il finit par mettre la main dessus. Il le saisit et le sortit de sa poche de pantalon, quel numéro devait-il faire ?… Le 18, non le 18 c’était les pompiers. Le 17, oui le 17 c’était la police. Ses mains tremblaient, il dut s’y reprendre à deux fois pour composer le code de son appareil et le numéro d’appel d’urgence de la police.


			Il était abasourdi, ses jambes ne le portaient plus. Il s’assit, plus exactement, il se laissa choir sur la première marche du perron. Francette Delamare, qui avait passé l’après-midi avec la femme du partenaire de boules de son mari, arrivait en voiture au même moment. Elle comprit tout de suite que quelque chose de grave devait être arrivé. Paniquée par la scène à laquelle elle venait d’assister, elle stoppa immédiatement son véhicule et accourut. Quand son époux lui expliqua ce qu’il venait de découvrir, elle se laissa choir également à côté de lui.


			Quelques minutes plus tard la sirène d’une voiture de police se fit entendre au loin. La répétition saccadée des deux notes ré et la, émises par l’avertisseur deux tons du véhicule, devint de plus en plus distinct. Des éclairs bleus illuminèrent subitement le boulevard. Un Renault kangoo aux couleurs de la police nationale s’arrêta devant la villa, deux agents en uniforme en descendirent. Joseph Delamare puisa dans ses dernières forces pour se mettre debout et esquisser quelques pas en direction des policiers. Son effroi était encore à son paroxysme, il trouva avec difficulté les mots pour expliquer aux deux policiers ce qu’il venait de vivre.


			Après avoir constaté le décès du propriétaire des lieux, les deux agents engagèrent la procédure.


			


			

				

					7. Robert Baillet était un résistant royannais qui prit le commandement des mouvements de Résistance en Charente Maritime durant la guerre de 39-45.


				


			


		




		

			




Samedi 18 décembre 2021 
Côte sauvage entre la pointe Espagnole et le phare de la Coubre


			Le soleil avait incité quelques mordus de glisse à sortir leur planche. Protégés du froid par leur combinaison et leurs bottillons en néoprène, ils étaient une poignée d’irréductibles à attendre la vague sur la côte sauvage.


			Quand les huit jeunes gens arrivèrent sur la plage, ils aperçurent, au loin du côté de la plage de la Bouverie, un bateau qui se trouvait assez près du rivage. Personne n’y prêta attention. La zone n’étant pas fréquentée à cette époque de l’année, ils pensèrent que les occupants du bateau avaient repéré un banc de poisson et qu’ils étaient à la pêche.


			Vers 17 heures alors que la marée commençait à redescendre, au moment où les surfeurs allaient quitter la plage, une des jeunes filles trouva étrange que le bateau ne bougeait plus, il semblait échoué. La surfeuse avertit ses camarades et le groupe décida d’aller voir ce qui se passait.


			Un des garçons, mécanicien chez un vendeur de bateau de La Rochelle, identifia tout de suite l’embarcation comme étant un Nauticat 33.


			— Ce petit « fifty » ou « motorsailer compact » est un voilier mixte, il possède un moteur diesel de 80 ch. Il était construit par le chantier naval finlandais Nauticat Yachts entre 1967 et 1997. Celui-ci est de la dernière génération, je pense même que ce doit être un des derniers construits, assura le jeune mécanicien.


			Le jeune homme aimait et connaissait bien son métier. Il profita de l’occasion qui lui était donnée d’impressionner ses copains en les inondant de détails.


			Les voiles du petit yacht étaient rabattues et le moteur n’émettait aucun son, il ne devait pas tourner. Le jeune mécanicien comprit tout de suite que quelque chose d’anormal s’était produit. La quille commençait à s’ensabler et le bateau gîtait dangereusement sur tribord. Il était évident que le « fifty » ne reprendrait pas la mer tout de suite et certainement pas sans aide.


			Équipés de leur combinaison et de leurs bottillons les jeunes gens s'approchèrent le plus près possible de l’embarcation. Aucun « bout », aucune échelle ne pendaient sur la coque du bateau. La structure du Nauticat 33 ne permettait pas aux jeunes gens de monter à bord sans l’aide d’un « bout » ou d’une échelle. Ils repérèrent que la porte du carré était ouverte, ils appelèrent de toutes leurs forces, mais personne à bord ne leur répondit. Ils relevèrent le nom du bateau et son immatriculation et se décidèrent à appeler les secours.


			Quand la Land-Rover de la gendarmerie arriva sur place la nuit était tombée. Le Vila Réal, dont l’immatriculation commençait par les deux lettres BY signifiant que le bateau était immatriculé dans le quartier d’immatriculation de Saint-Barthélemy aux Antilles, gîtait définitivement sur tribord. Sa quille était ensablée et il ne devait rester guère plus d’un mètre vingt d’eau autour du bateau.


			Les gendarmes maritimes ne tardèrent pas à rejoindre leurs collègues de la gendarmerie de La Tremblade arrivés les premiers sur place. Gendarmes territoriaux, ils étaient moins aguerris au fonctionnement et à la conception des bateaux que leurs collègues gendarmes-marins.


			À 19 heures le « Vila Réal » était stabilisé, les gendarmes purent monter à bord avec l’aide d’une échelle. Ils ne trouvèrent personne dans le salon-carré décoré de teck, les deux cabines étaient également vides. Le bateau semblait avoir été abandonné par son ou ses occupants. Les gendarmes découvrirent dans le petit réfrigérateur du carré : un bocal de foie gras à moitié vide, une boîte de caviar intacte, les trois quarts d’une tablette de beurre « Charentes-Poitou » et deux bouteilles entamées de vin blanc d’Aquitaine. Le reste d’un pain de campagne avait certainement glissé de sur la table et gisait sur le plancher. Deux paires de lunettes de soleil estampillées Christian Dior étaient encore posées sur une des étagères du carré. Dans la cabine de proue, ils trouvèrent deux cabans identiques. Dans chacun des cabans il y avait un porte-cartes et un porte-monnaie en cuir orné chacun, dans le coin en bas à droite, de deux « G » entremêlés de couleur dorée, emblèmes de la marque de luxe Gucci. Les porte-cartes contenaient exactement la même chose, rangée de la même manière, une carte d’identité, un permis de conduire, un permis bateau, une carte Vitale, une carte de groupe sanguin et la même photo sur laquelle un couple de personnes au visage ridé souriait à l’objectif. Papa, maman le 6 octobre 2001, le jour de leurs 50 ans de mariage était inscrit, de la même écriture, au dos des photos. Les porte-monnaie contenaient eux aussi exactement la même chose, deux cartes bancaires, une Gold Mastercard et une American Express. Dans chacun des étuis prévus pour abriter les billets se trouvaient cinq billets de 50 euros, dix de 20, cinq de 10 et deux de 5 dans un et un seul de 5 dans l’autre soit 460 et 455 euros dans chacun des porte-monnaie. Les compartiments monnaie ne contenaient aucune pièce, mais seulement la même médaille à l’effigie de Notre Dame de Fatima. La seule différence que les gendarmes remarquèrent entre les contenus des deux ensembles de petite maroquinerie de luxe était le prénom marqué sur les cartes bancaires et les papiers d’identité. Les photos d’identité étaient identiques, mais l’un des propriétaires se prénommait Carlos et l’autre Manuel.


			L’immatriculation du bateau et les papiers, trouvés au-dessus du poste de pilotage, confirmèrent aux gendarmes que le petit yacht appartenait bien à Messieurs Carlos et Manuel Tavares demeurant à Saujon.


			Trois gendarmes se rendirent immédiatement sur place. Ils trouvèrent la maison close, volets et portes étaient fermés. Personne ne répondit à leurs appels, les occupants semblaient être partis pour un certain temps.


		




		

			




Dimanche 19 décembre 2021 
Commissariat de Royan


			La soirée du samedi avait été mouvementée. Joseph Delamare avait appelé le 17 à 18 heures 15, alors que le marché de Noël était en pleine effervescence. Le commissaire Orletta avait été mis au courant du drame quelques minutes après que les deux premiers agents arrivés sur place avaient fait, par téléphone, leur rapport au PC du commissariat. La majorité des effectifs des officiers et des agents en service étant concentrée sur et aux alentours du marché de Noël, le commissaire dut faire appel aux officiers en congé.


			Après une nuit assez courte, il était nécessaire de faire un premier point. En les quittant vers 4 heures du matin, le commissaire avait donné rendez-vous à 10 heures aux trois OPJ qui avaient répondu présent, quand il les avait appelés la veille au soir. Le capitaine Clovis Lomprés, la lieutenante Mylène Tarnois et le brigadier-major André Monteau s’étaient rendus sur le lieu du crime afin de procéder aux premières constatations. Madame Tabelon la procureure de Saintes, jointe la veille dans la soirée, avait fait le déplacement pour assister à cette réunion du dimanche matin.


			Les techniciens de la PTS (police technique et scientifique) venus de La Rochelle avaient travaillé toute la nuit. Des photos de la scène de crime étaient déjà affichées sur le tableau de la salle de réunion. Après avoir examiné avec intérêt les photos et avoir posé beaucoup de questions, la procureure invita les policiers à s’asseoir. Par déférence dû à sa fonction, les policiers la laissèrent s’installer au bout de la table, afin qu’elle préside la réunion.


			— Vu les informations que vous venez de me fournir et ce que j’ai pu constater sur ces photos, nous sommes en présence d’un crime avec usage de la force ayant entraîné la mort.


			— Exact Madame la procureure, répondit le commissaire. La victime s’appelle Alexandre Magnan, il est né à Royan le 15 novembre 1949. Il était le fils unique de René Magnan fonctionnaire et de Simone Magnan, née Focot, institutrice. Il était architecte et retraité depuis 2018. Il était veuf, sa femme Chantal née Montillet est décédée d’une leucémie foudroyante le 23 novembre 2019.


			Le nom de l’épouse de la victime fit réagir la procureure.


			— Montillet ?… Madame Magnan avait un lien de parenté avec la famille Montillet, propriétaire des cognacs du même nom ?


			— C’était la fille d’Édouard Montillet et par conséquent la petite fille d’Ernest Montillet le fondateur de la société, confirma le capitaine Clovis Lomprés.


			Clovis était le seul charentais-maritime d’origine présent dans la pièce. Il connaissait bien la famille Montillet qui était une famille très connue dans le sud du département.


			La procureure connaissait la réputation d’Ernest Montillet, il avait été un homme très influent à son époque. La société « Cognac Montillet » possédait une bonne réputation et se classait toujours parmi les entreprises les plus dynamiques de Charente-Maritime.


			— Monsieur et Madame Magnan ont eu des enfants ? demanda la procureure.


			— Un fils, Jérémy Magnan qui est le PDG actuel de la société « Cognac Montillet ». Nous n’avons pas pu le joindre directement, il est actuellement en déplacement professionnel en Asie. Son épouse que j’ai eue au téléphone hier soir devait le prévenir afin qu’il rentre le plus rapidement possible, annonça le commissaire.


			Ce fut au tour de la lieutenante Mylène Tarnois de prendre la parole :


			— Pour ma part, j’ai pu joindre leur fille au téléphone, hier soir également. Elle est mariée avec un Américain et s’appelle maintenant Caroline Hamilton. Elle habite à San Francisco en Californie où elle est ingénieure en informatique. Elle m’a affirmé qu’elle allait prendre le premier avion pour la France.


			— Qu’avez-vous appris sur la vie de ce monsieur Magnan ? insista la procureure.


			Le capitaine lui répondit :


			— Pas grand-chose pour l’instant, juste ce que son voisin nous a dit, car pour ce qui nous concerne Alexandre Magnan était un inconnu. Nous n’avons rien trouvé dans nos fichiers, même pas une amende pour excès de vitesse. Nous savons qu’il était architecte, qu’il était à la retraite depuis 2018 ; mais vu les plans qui se trouvent sur la table à dessin de la pièce dans laquelle son voisin l’a découvert, on peut supposer qu’il faisait encore quelques « charrettes ». Sinon c’était un sportif, il pratiquait régulièrement le vélo, mais toujours d’après son voisin, il avait l’habitude de toujours rouler seul.


			— Nous ne savons rien sur ses relations ?


			— Non, si ce n’est qu’il recevait des visiteurs quelques fois le soir et qu’une femme lui rendait régulièrement visite.


			— Vous savez qui ?


			— Non, nous devons revoir son voisin, celui qui l’a découvert. C’est apparemment celui qui le connaissait le mieux. Hier lui et sa femme n’étaient pas en état de nous en dire plus. Il était tard et ils étaient choqués. Nous allons retourner les voir demain.


			— Bien ! Sur la cause de la mort que sait-on ?


			— Il serait mort vendredi soir entre 17 heures et 23 heures d’après le médecin présent sur place. Monsieur Magnan, bien qu’âgé de 72 ans, était d’une constitution que l’on peut qualifier de robuste. Il aurait été neutralisé par une canne ou un pistolet à décharge électrique. Des traces de brûlures, certainement provoquées par un arc électrique, ont été constatées sur le polo qu’il portait. Il aurait été ensuite ligoté avec du ruban adhésif au fauteuil sur lequel il se trouvait, puis il aurait été frappé violemment. Il avait des ecchymoses sur le visage. On lui aurait ensuite mis un sac plastique sur la tête. Ce sac était lié autour de son cou avec le même ruban adhésif qui a servi à le ligoter. Il est certainement mort par étouffement. L’autopsie devrait nous confirmer tout ça.


			— Vous avez quelque chose sur le ruban adhésif ?


			— Non, rien !… C’est du ruban adhésif large, de couleur marron, comme on en trouve dans tous les supermarchés au rayon bricolage.


			— Vous avez retrouvé le rouleau sur place ?


			— Non, à première vue aucun rouleau d’adhésif semblable ne se trouvait dans la maison, mais nous n’avons pas fini de tout fouiller. L’agresseur est certainement reparti avec, il est même peut-être venu avec.


			— Et pour le sac en plastique ?


			— C’est un sac en plastique grand format comparable à ceux servant à la congélation des aliments et qui peuvent se sceller avec une pince chauffante. Ce sac aurait pu contenir ou protéger quelque chose, avant d’être utilisé par l’agresseur. Il devait être scellé et a certainement été ouvert à l’aide d’une lame, couteau, coupe-papier… ? Pour l’instant, nous n’avons pas trouvé dans la maison de sacs semblables à celui utilisé.


			— Si l’agresseur est arrivé avec une canne ou un pistolet électrique, du ruban adhésif, et un sac plastique ça signifie qu’il y a préméditation, affirma la procureure. Vous avez commencé l’enquête de voisinage ?


			C’était le brigadier-major André Monteau qui s’en était chargé, il fit donc son rapport :


			— Ce fut assez rapide, car à l’exception de la maison du couple Delamare seulement trois autres maisons sont occupées en permanence à proximité de celle abritant la scène de crime, les autres sont des résidences secondaires, elles sont inoccupées à cette époque de l’année. Personne n’a rien vu de particulier vendredi soir entre 17 heures et 23 heures. Tout le monde considère Monsieur Magnan comme un bon voisin, poli, prévenant, mais qui ne cherchait pas à discuter. Personne, parmi ses voisins, n’entretenait de relations amicales avec lui à l’exception de monsieur et Madame Delamare. La voisine, une dame âgée, habitant en face de chez monsieur Magnan m’a certifié que Monsieur Delamare était la seule personne habitant le quartier à rentrer chez monsieur Magnan, depuis que sa femme était décédée. Madame Magnan, en revanche, semble être regrettée. Elle était aimable et très causante. Comme l’a dit tout à l’heure le capitaine, Monsieur Magnan recevait régulièrement une femme qui possède une Peugeot 3008 blanche m’a certifié la voisine d’en face.


			— Une Peugeot 3008 !… C’est précis, cette dame âgée s’y connaît en voiture ?


			— Non pas du tout ! Elle m’a simplement déclaré que cette femme avait la même voiture que monsieur et Madame Delamare, les voisins qui ont découvert la victime, mais que la voiture de la femme était blanche. Monsieur et Madame Delamare ont une 3008 bleue, bleu magnétique nous a même précisé Monsieur Delamare.


			— C’est tout ? insista la procureure.


			— Non ! Il recevait d’autres personnes généralement tard le soir, m’a également déclaré la dame qui habite en face de chez la victime. Elle m’a expliqué qu’elle voyait souvent, avant d’aller se coucher, une grosse voiture grise stationnée devant chez monsieur Magnan. Cette dame, qui m’a déclaré être insomniaque, m’a également dit qu’il arrivait à son voisin d’en face de rentrer assez tard dans la nuit.


			— Et cette grosse voiture, elle ne connaît personne qui a la même ?


			— Malheureusement non. Je passerai la voir avec le catalogue des voitures les plus vendues en France, on verra bien si elle l’identifie.


			— Cette personne semble beaucoup s’intéresser à son voisin d’en face, elle n’a rien vu ou entendu vendredi entre 17 heures et 23 heures ? s’étonna la procureure.


			— Non, comme tous les soirs elle regardait la télévision, elle m’a énuméré les émissions qu’elle regarde quotidiennement, c’est un programme très chargé et qui occupe tout son temps de 16 heures à 23 heures. Vu le volume du son de son téléviseur quand j’ai sonné chez elle hier au soir, je pense qu’elle doit être un peu sourde. Il n’y a rien d’anormal à ce qu’elle n’ait rien entendu.


			— Comment savait-elle que son voisin rentrait tard, si elle est sourde elle ne devait pas l’entendre ?


			Le major sourit avant de répondre. Il savait que la procureure était une pinailleuse, mais elle ne le coincerait pas.


			— Monsieur Magnan avait l’habitude de rentrer sa voiture dans son garage en marche arrière et il n’éteignait pas ses phares. La chambre de la dame se trouve juste en face du garage de Monsieur Magnan et son lit serait juste en face de la fenêtre m’a-t-elle déclaré. Comme elle ne dort pas, elle voit les phares de la voiture de Monsieur Magnan qui illuminent sa chambre le temps de la manœuvre. Elle m’a précisé que depuis quelque temps son voisin rentrait au moins une fois par semaine vers 2 heures du matin.


			— Et cette voiture qu’elle a remarquée, elle a pu vous la décrire ? Elle n’aurait pas relevé son numéro d’immatriculation par hasard ?


			Le major sourit à nouveau.


			— Elle doit avoir quatre-vingt-cinq ans, elle est sourde et elle n’y voit plus très clair, c’est ce qu’elle affirme. Elle m’a juste confirmé que c’était une grosse voiture comme il y en a beaucoup maintenant. Elle l’a remarquée quand elle regarde par l’œilleton de sa porte d’entrée. C’est une habitude qu’elle a, avant d’aller se coucher elle vérifie qu’il n’y a rien d’anormal dehors.


			— Je vois ! conclut la procureure. En ce qui concerne le mobile, vous en avez une idée ?


			Le capitaine Lomprés reprit la parole : 


			— Vu l’état de la maison on peut supposer que l’agresseur cherchait quelque chose. Tous les tiroirs des commodes des chambres et des meubles de la cuisine étaient ouverts. Le coffre se trouvant dans la pièce servant de bureau était ouvert également, nous y avons trouvé l’acte de propriété de la maison, des dossiers divers d’assurances, le passeport de la victime… Rien de compromettant. Il y avait également une montre Rolex.


			— Monsieur Magnan avait quel âge ?… Tout en posant la question, la procureure regarda ses notes. 72 ans et il n’avait qu’une Rolex ! Monsieur Séguéla vous dirait « Si à 50 ans on n’a pas une Rolex, on a raté sa vie ! » En suivant le raisonnement un tantinet faraud de ce grand communicant, à 72 ans les personnes ayant réussi leur vie devraient en avoir au moins deux des Rolex. Monsieur Magnan aurait-il raté sa vie ?


			La plaisanterie acerbe et le ton persifleur de madame la procureure surprit les policiers. La plus prompte à lui répondre fut la lieutenante.


			— Vu la villa cossue qu’il habitait ; la collection de sculptures en bronze d’origine asiatique posées sur le meuble du salon ; les tableaux également d’origine asiatique, mais aussi ceux plus traditionnels, qu’il y a d’accrochés aux murs dans toutes les pièces de la maison ; la Jaguar Type F dernier modèle, partageant le garage avec une Peugeot 307 Féline 16 soupapes déjà top, mais faisant vraiment minable à côté de la Jag ; je ne pense pas que ce mec ait foiré quelque chose dans sa vie.


			La lieutenante était une fan d’engins à moteur, qu’ils soient à deux ou à quatre roues, elle savait les apprécier. Elle s’exprimait également parfois, quand les choses commençaient à l’énerver, avec un langage peu approprié à la bourgeoisie royannaise, mais qui ne choqua pas outre mesure la procureure qui n’en fit pas cas et enchaîna :


			— Dans ce cas, pourquoi l’a-t-on tué ? 


			Le capitaine vint au secours de sa lieutenante.


			— Une personne comme monsieur Magnan doit avoir du liquide sur lui, or nous n’avons pas trouvé la moindre pièce ni le moindre billet dans la maison. Son portefeuille était grand ouvert sur la table de la cuisine, ses cartes de crédit, ses papiers d’identité se trouvaient à l’intérieur mais il n’y avait aucun billet dans la poche prévue pour les accueillir. Dans le coffre il y a une place sur l’étagère centrale qui est vide. Elle correspond au format d’une liasse de billets. Pas de pièce non plus dans la coupelle qui se trouve dans l’entrée dans laquelle on a trouvé les clefs de la Jaguar et de la 307.


			— Si je vous comprends bien capitaine, vous pensez qu’un junkie à la recherche de liquide aurait pu faire le coup ?


			— C’est une piste qu’il faut creuser. En tout cas, c’est la seule qui me vient à l’esprit à ce stade de l’enquête.


			— Dans ce cas je vous saisis de cette affaire capitaine, avec votre équipe vous agirez en flagrance. Vous ne faites pas de vagues et vous me tenez journellement au courant de vos avancées. On se revoit vendredi prochain pour faire le point.


			La magistrate connaissait les trois officiers de police judiciaire du commissariat de Royan, elle les savait capables, dans un premier temps, de mener seuls cette enquête. Elle jugea qu’il n’était pas nécessaire de faire appel au SRPJ de Bordeaux, il serait temps de les appeler à la rescousse plus tard, si l’enquête prenait des proportions trop importantes. Le fait que la victime avait un lien notable avec la famille Montillet agaçait un peu la magistrate. Les Montillet étaient toujours très influents. Madame Tabellon savait que deux membres au moins de la famille occupaient des postes importants à Paris, l’un Place Beauvau, l’autre au Quai d’Orsay.
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